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4’ AVERTISSEMENT.
ce second volume ne sera pas moins hie
reçu du public , que le premier. *

Quelques sava ns ontprétendu que le style
des élégies pontiques étoit plus châtié , et
qu’il avait quelque chose de plus mâle et des

lus nerveux que celui des Tristes à le docte
gente" y trouve presque la même diffé-
rence à proportion, qu’entre un poème
héroïque et une simple élégie; voici en
quels termes il s’en explique: Ut lzi LibrP
cum illis’ collati, propemodùm tandem propor-
tionem ad cos , quem fieroïcum poèina ad
elcgiacum , chiner: existimana’i ’sint.

On a mis au commencement de ce V0-
lume une élégie française sur l’exil d’Ovide,

ui fut fort estimée en son temps; elle est
de feu M. de Lingendes, et parut pour la
première fois il y a plus de soixante et dix
ans , à la tête d’une traduction des méta- »
morphoses d’OVide faite par Renouard.
Depuis ce tempsclà elle est demeurée comme
en possession d’orner le frontispice de toutes
les nouvelles éditions d’Ovide: on trouve
dans son langage déjà un peu antique, des
graces naïves qui pourront plaire aux per-
sonnes qui aiment ce genre de poésie.
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sua 121x11; D’OVIDE.
Tu peux juger de l’aise , et duplaisir extrême

Que j’ai de te revoir.

Mais si je viens si tard en cette solitude
Où l’on t’a cdniiné ,

C’est la peut seulement ,Vet non l’ingratitude

Qui m’en a détourne. I
Car depuis ton exil tu m’as toujours fait craindre

De m’approche]: de toi : .
Le’ciel m’étant témoin qu’il ne t’oit jamais plaindre

[Sans te plaindre de moi; .
Comme si recherchant par une plainte injuste

D’avoir duiréconfort ,

Tu pouvois excuser la, cruauté d’Auguste

s Pour m’en donner le tort.
Toutefois si tu crois la vengeance capable

D’adoucir ton ennui , i
Je ne refuses point de me dire coupable

De la faute d’autrui.

Mais les l si sans courroux tu vois dans mon visage
Combien je suis’changé ,

Quel tourment me peux-tu désirer davantage
Pour être mieux vengé ?

Ne le suffit-il pas de savoir que ma gloire ,
Mourant de jour en j’our ,

Est réduite à tel point, que je n’ose plus croire

D’être encore l’Amour? p

Et qu’ayant négligé durant la longue absence

Les traits que je portois ,
Voyant ce que je suis , je perds la souvenance

D’être ce que j’étois.

Tu vois Que j’ai perdu les marques immortelles

i Que je soulois avoir,

9 .





                                                                     

son L’Eer D’OVIDE. n
Que même allant au ciel après les avoir vues

I Le ciel ne me plaît pas ;

Mais entre ces beautés tu verras apparaître

Ce bel astre Lorrain «,

Que la France adora quand elle le vit naître

Sur les rives du Glain. .
Toi-même en regardant cette belle RENÉE,

Qui n’a rien de mortelle ,

Tu pourras avouer quelle ville d’Enée

N’eut jamais rien de tel.

Telle étoit ta Daphné quand on la fit si belle

Que son œil me ravit,
Et força lesoleil de Courir après elle

i Aussi-tôt qu’il la vit.

Aussi quand je la vois faon œil qui me consume ,

Et me semble si beau, I ’
Que pour le voir toujours j’ai perdu la coutume

De porter mon bandeau. .
C’est elle qui répand dessus les bords de Seine

Cette douce poison I
Qui se coule dans l’aune , et lui fait prendre en haine

Les lois de la raison; l
Mais la rare beauté dont elle est si vantée

Par tout cet univers,
Ne se verra jamais si dignement chantée,

Si ce n’est par tee vers.

Quitte donc tes Romains , que ton ame charmée

Ne fait que soupirer ,
Pour voir cette princesse à qui ta renommée

Te fait tant désirer.
Va trouver les Français où le destin t’appelle

Pour finir ton malheur,



































                                                                     

28. ’LES PONTIQUÈS
tâchez. de lui faire agréer que le lieu de mon-
exil (i4) soit moins éloigné de ma patrie. Sou-
venez-vous que je suis cet Ovide qui ai toujôurs
été si assidu auprès de vous , et que vousavez vu
cent Fois dans vos jours de l’êtes , assis à votre table

parmi vos plus chers Convivcs. C’est ce poëte qui

célébra (15) en vers votre heureux hyménée;
c’est lui, je m’en souviens , dont vous avez tant
luné les poésies , hors celles qui ont été funestes

à leur auteur (16) : lui à qui vous lisiez quelque-
fois vos beaux ou vragcs , qu’il ne pouvoit se lasser
d’admirer; c’est encore ce même Ovide qui a en

l’honneur de prendre une Femme (l7) dans votre

illustre maison. Elle eut le bonheur de plaireà
l’incomparable Martia (i8), qui l’aiina des son

enfance, et lui donna depuis une place parmi
ses dames d’honneur; elletavoit été auparavant

dans la même qualité auprès de la tante mater-
nelle (i9) de notre auguste maître. L’estime et la

faveur de deux princesses si vertueuses , auroient
sans doute sufli à la fameuse (Ilaudia (20) pour
justifier sont innocence injustement soupçonnée,
et cette vestale n’au’roit pas eu besoin pour cela

de recourirà une divinité. A i h
Ainsi, moi, j’ai passé. ma vie assez innocem-

ment; il n’ya que mes dernièresannécs sur les-

quelles il faut couler; légèrement sans trop in-
’sister. Mais pour ne rien dire de personnel par





















                                                                     

38, LES FONT-lovas
seau: et Jaèon commatidoitl un’eXceHentnavire;

[Je n’ai point eu pour pilote unTyphis (9) ,niIà
mes gages unPhynéevÙo) qui pût sûilement me
guider dans ma route: Jason dans ses’ voyagêt
fut toujours Iprotëgé’de Junon et de Pallas (Il);
pour mofle n’ai trouvé deiproiection dans aucune

divinité, 1 -, - . . a v ’
» Un employa pour sauver! Jasorrtoutesïles-ruses
de l’amour (l2) le plus subtil et le pluspassiouné:
13111215.! plût au iciei qùeîÎe Dieu mêmedel’amour

n’eût jamais appris de moi de semblables ruses!
Enfin. Jason. eut le bonheur de. revoirïsa patrie

I

Lames un long exil; et moi, malheureux que je
suis , il faudra queÏuje. meure admis cette terre
maudite , si la colèredu Dieu que j’ai offensé est

toujours inflexible , et il sera- vnrai de dire que les
A travaux de Jason .comparésaux miens, ont été

bien. douxé

Mais vous chère épouse , que laissai si fautiez:
encule et si fraîche en partant de Roule, nïêtea-
vous pas bien vieillie par les chagrins que vous
ont causé mes tristes aventures? plût aux Dieux que
je pusse encore vous Voir dans cet état, baiser ces
joues flétries , embrasser ce corps tout exténué , et
dire en soupirant :- hélas! voilà l’ouvrage de ces! longs

déplaisirs dont je fus la cause L! Quelle joie encore
de vous couler mes peines , en mêlant mes- pleurs
taux flânes? et de jouir de ces entretiens aussi



                                                                     

r 9 . ’ 1’ ’n . AD OVIDE,fLIV. 1.139
,. , 5 l. . , . - idrçüx qu inespcrcs. Enfin quel 1Plans" saron ce pour:

mai de pouv01r encore une fors offrir de ma propre
main aux Césars ,Teç àr cette illustre femme (x3)

si digne du grancl Auguste , un encens légitime-
ment dû, Comme à mes véritables Dieux. Fasse
le ciel que fila Colère ide mon prince s’appaise , et

que la belle aurore nous amène un si beau jour.























































                                                                     

66 LES PONT’IQUES D’ovmx , LIV. I.
chez les Scythes qui réveille l’appétit ,1 et qui Four-

nisse aux plaisirs de la table. Ceîne sont point non
plus les plaisirs (le l’amour. si nuisibles à la santé,

qui ont épuisé mes Forces : on ne les connoît
,guere dans le triste état où je suis.

Il est vrai que l’air et l’eau de ce pays me sont

fort contraires ;mais la principale cause de mes
infirmités, ce sont les peines d’esPrit qui me ron- i

gent; si vous et ce cher frère , qui est un autre
vous-même, net les adoucissiez un peu. par vos
lettres , j’en serois accablé; vous êtes pour moi,
l’un et l’autre , ce qu’un port tranquille est àun

vaisseau aprèsla tempête ; vous me donnez tous
les secours que plusieurs autres me refusent : con-
tinuez-les moi , je vous prie , parce qu’ils me sont
toujours nécessaires , pendant qu’un puissant Dieu

me fait sentir tout le poids (le ses vengeances.
Priez donc vos Dieux chacun en particulier , vous
tons qui (n’aimez; Conjurez-les (l’obtenir du grand

Auguste qu’il modère un peu sa colère, s’ils ne

peuvent rien obtenir de plus. i i

FIN DU PREMIER LIVRE.

























































                                                                     

94 A N O T E. - S A"étoit fils de Megsala .Çorviuus , que l’empereur Auguste en?

voya devant Lui , pour soumettre l’Empire Romain un cer-
tain peuple habitant des AIRES , rumine Salas» , saluai.
Pline , qui parle faufilé; ce Messala, dit qu’il mourut quelque

temps uvant Auguste. .Nurus avons parlé ailleurs dans
Tristes, de.l’illustre famille des Messah.

(a) c’est une «vanité assez armillaire au; gens d’unrangmé-

diacre , pour. peu qu’ils aient entrée chez les grands , , de se

Vanter d’être bien avant dans leur confidence; et les grands

même qui vont unpeu souvrnt à la cent , seidonnçnt volai;-

tiers dans la provinpe le relief de. favoris. I , .
(5) C’étoit 4 la coutume à Borne d’aller faire sa pour au;

grands (le matin 5.125 .cliens rendoient alors visite à leurs para.
trous , et les amis à leurs amis. Cicéron écrit à Brutus:
sacripsi in, ipsâ turbé matuliuæqsalutationis.mon; enluminent ’

intis Vomitla’dilzus andain, dit Vil-peaux Il! 1in desfie’orr

gigues. ,.(4) Les éloges .funehresdes illustres morts, saillfinqçrsj
soit en prose, étoient en usage chez les Romains; n’est puy;

cela qu’on faisoit peut Ismmnmizmr le place enflammes,
rappelée des.Bostrqsl;ç’esb-qà;çlired deséperpns de vaisseau;

dont cette plage étoit ornée : là ,.m.pgrit du défunt montpitè

’ la tribune, d’où ibpronpnçoit aunîpplënieqet plus ordinairemth

maharangue fissa louange..ÇieerQn «angarie au une, de
l’Oramur: Npstm hydatique anima imfflmmimvr , sur? isati-

mortii bramera hawndszwmriwnw,Mtscriëmtæ

udfunebrem orationem. , , ; v M
(5) Les Atrides sont Agamemnon et Menelaus , fils d’Atrée.

Le premier fit bienvoir combien il aimoit son frère , lorsqu’il

le mafia dîme manière si même diligentoit. tu?! ne!
faîtier » minimum effileur .. ile-sa il. erreront 9.91.8

une la aux muenumflsieleàuse si? . rams?





                                                                     

96 l NafrEsrnr.tinuellos , et où il-fathit roui ours avoir les armet à la main; 1; il

ljoulelqu’ll est le, scalde, ses pareils ,t c’est-,àldlre , bannis

cul-rune lui de leur .patlïielqul soit féduilàla triste condiment
de scldalt et d’éxilé gàtrtïiensenlble; quefles autres vivent au

moins en paix dans leur exil , mais "pour lui, il n’la pas un mon

ment de repos ; et, ’commetil le dit ailleurs, il est obligénde

match-crutoujours le casque .en tête sur .seplclleveux’ gris,
lancée la main et l’épée auq côté; métier qui lui paroissqu

flamant plus rude , qu’il..vn’quit jamais .été grand guerrier,

mais fort amateur d’une vie tranquille. -
l C’est-à-dire, à cette lettre, si elle n’estpaa assez bien

écrite. Le mot de LibIellus-qu de Libgr , dont use ici Ovide, ne

fignifiepastoujdurs unlivre chez les auteurs latins , mais toute
aorte d’écrits courts ou longé ; ainsi une requête ou un placet

e’aptzelle Libellus subplex ,.et nous diacns aussi après aux un

libelle diffamatoire ,- Libellus infamie, pour. tqut écrit influe

rien: et qui blesse la réputatlon d’autrui. Ovide prie donc son
ami de l’excuser silsa lettre est négligée , qu?elle a été flûte à

la hâle etcn marchant àl’ennçmi ; et certes on peut présumer

quels; poële-n’avait point alors l’esprit fort libre; A
4 (l4) Ovide idonne ici au fiegve Ister l’épithèle .de binominis,

gui a deux noms, parce qu’il s’appelqit aussi le Danube ,ettles

anciens géographeslui donnent indifiërennnent l’un de ces I

fieux nqms. Cependgnt , lon lui donne plus communément le

nom de Danube dans les pays situés Vers sa source, et celui
d’Ister dans les lieux plus volsîns de son embouchure , et où I
il se jette. dans le l’on’t-ïÊu’xih par pllxeieute .cananx.

(5) On neÀtronvçxienéoritcnulle part chez les anciens nu-

leure delce roi cuLIRIÎlpçe»,qnilrdonna sen nom àla ville Ægyp-

sus]: on n’en sait. Pasyplus 51e cheville que du fondateux. Ovide,
fini entléc’ritvl’àttaqnç et lat prise , est le seul qui en ait parlé;

sait peulelnentkgne lice Ôtlrysiens qui l’habitoient , émiant

À l des







                                                                     

SUR LE PREMIER LIVRE.
, v (sa) Ovide les possédoit encore, à moins que depuis son

exil , il ne les eût aliénées , car il témoigne en plusieurs en-

droits qu’Augusteon l’exilant , ne l’avoit point dépouillé de

ses biens; mais, s’il les possédoit encore , il n’en jouissoit
guère , puisqu’il étoit privé du plaisir de les voir. Pélignie ,

ou la contrée des Péligniens , où étoit située Sulmone , h

patrie d’Ovide , est aujourd’hui du royaume de Naples dans

l’Abruse. y
(t3) On a déjà parlé ailleurs des jardins qu’Ovide avoit

auprès de Rome. Les Romains appeloient via , voie , les
grands chemins au sortir de Rome, qui presque tous étoient

. fort bien pavés. La voie Flaminîenne dont on parle ici, con-

(luisoit à Rimini parla Toscane et l’Ombrie: ce fut Caïus Fla-

minius, qui étant consul et collègue de Lépidus , la fit payer,

comme l’écrit Strabon . . . . La voie Appienne , autrement

Claudienne , que la plupart des auteurs prétendent être la
même , alloit depuis la porte Capène’jusqu’à Capoue : ce fut

I Appiua Claudius Crassns , censeur , qui, au commencement
de la guerre des samnites , la fit non-seulement paver , mais
fortifier par de petites tours à quelque distance l’une de

l’autre. l l t(14) C’étoit de ces mots ou cris inartiçulés dont on se sert

encore aujmxrd’huipour faire avancer les. bœufs et toutes les .

bêtes de charge, Les chiens , les iperroquets, et sur-tout les
. éléphans entendent aussi fort bien à leur manière certains

mots qu’on leur répète souvent , et qui sont différons selon les

diEérentes langue-sismal. les bœufs du pays des Getes alloient

et venoient. tournoient à droite et à gauche, à certains mots.
gétiques qu’on. leur prononçoit. I I

(15) Il y avoit à Rome plusieurs portiques où l’oinise pro-

menoit à l’ombre pendant l’été ; celuide Pompée étoit la

plus célèbre et le plus fréquenté , particulièrement des dames ,

. G a ..





                                                                     

SUR LE BREMLE’BÏ LIVRE.
lunes, attribueeettosopinion àZç’npn empiétas ambleras; mais

Aristote l’attribue,àDémocnite et à Leucippe): D’autres , sa;

qonlraixe ,çcroggient que l’urne étoit d’une molièreilhéree, en

qu’elle tenoit plus de l’air que du feu; ile-là; ces expressionsm

exhala" animant ., même ,. (mare spirihm Main? faines»,
enseigne quenotte ante est une. substance spirituelle; ,1 créée
immédiatementde Dieu a sans-aucune népendsnceîdels ruse,

fière; lie-là aussi l’on prouve son immortalité, talquâmes.

sa séparation du corps , elle subsiste encore avec tous ses at-
tributs essentiels. lln’y ahaujobrhtl’liui’que (les impies’et dot

libertins demi-athée qui puissent, penser autrement.- .
(51,C’est ce qu’exprime Qvidfipa; ces mon, les)»; mon:

tata. cannas , exempts de, toqtlsérieuæ et de toute gravite ,v

c’estràrdire, fibrose: sans soucia. Tek MEIth 59R? il
Scipion et. des halène ,. ces tiens amatis hommes. intimes
une. suites rappeuse Gioégon qu. U. de même, ne
dédaieseient P8? de. devenir quantifiois seins titrant me
pillât? qu’on mâtait mine à croire, iwçdibililçr. «yatagans

somas : lorsqup filetages thylacine-n gr, Manille, il; suoient ,
gît-i1, à Caisse»; lobant Èâ’fi’mfl sa": la bramons,

MW .sçszsqqsullasesel faite de. ricochets-Home aient.
que. ce! je»; igname. éteigneurs; d’un ses» untel! on

l’aune servois me dehlèaumeâv v .. A w
- gabardine à vulgo et Men-d , in acérera. remirent , I

VWMSciWsM Naturisme. 119.433 . . ,»
z. ,7 . 111!qu ou"! (1119-9! discirzleti’lutdârs

.v .::9°f’2”f”.’?ï.9”*” de: , L t v . v .t , . 1.

i ’ Satyre Ï. dulivÎlI. q ’ H
a) 06e: me: la certifiéêtéâïêseèierïî’°raîmv

p58 bgûler les pcorps morts , et (rent-amasser les çentlres dans

une urne qu’on’miittoitien terre sous un, tombeau ttort

et plus ou moins magnifique selon lesqualite "despersonnei.

x6 .;tt’sv



                                                                     

ioz’ï i ** 1th T E S
(5) Ovide assure’f’qii’e les Dieux en général ne sont pas

inexorables”,T et qu’ils se laissent assez souvent fléehir par

les prières et par lest’l’armes de ceux qui les implorent. Au-’

gusle’ en particulier f selon Ovide, futon Dieu plein de
clémence; cependant-on ne broit pas que le’poëto nitres-i

senti les eHets de cette clémence tant vantée, et ce Dieti
’prélt’iid’ù fut toujours’inexorable à son égard , malgré tout

son’encens’.’ " t
r un? 33v: . a ---- et :t1 a. n Il”! n géo u a. I(I.l’aùg, 64 ). Il! 1x

(1) Il n’est pas possible de rendre oxàetemént anus notre
langue les deus premiers vers de cette Elégie , parce qu’O vide

y-joue sur une équ’ixoqr’ie renfermée dans le morde salas ou

mon": , dont les Romains se’servoient a’u’commencernent de

leurs lettres. Ce mot , dans sa signification propre , ne signifié
guesalut ,- mais on ne’hpeiit pas dire en français l, je’vous "en;

voie le suint. Si pâfl’e’mot désolas , salutem on ’enlend une

santé "pt-trinité, exemptons toute incommodité, on peutïliien

diro’en frantgais j’ev’on’ssouliaile la santé ’et l’exemption de

CousiniaulwafiloYlbi 341mm; mais noir pas mitio tibi salùtem ,
je vous’ènvoie laïs’anté; On pourroit bien élire’;-’Ovitl’e’envoi.ei

le" bonjour à son ami ;*maisï’outre que ’salu’tê’m’ dit ici quelque

chose de plus qu’un simple bonjour, pool-réifioit ajouter
a’Vcc Ovide:Mais comment envoyer un. bonjour auxjtsutres
qu’on n’a pas soi même? Cela’l,’sa’nàdôûtëlneflseïôit ps5 tolè-

rsble dans notre langueÏUna’ do’n’c mieux àimé s’écartér un peu

du sens littéral de l’auteur , que de s’exprimer’ti’unéinianière

barbares C’est par la» même raison que je défie encore le plus

"habile grammairien de Rétinite lillérzjlenieul’én liail’iêaislcçs

deux entres Vers ’d’OiidË, par ou il commence la. lettré de

Î’ËËËre à’Hyppolite dons Ées Héicïlesr i i h Vil I ’ i

. I I e i w. :. c *Que: nisi a dadais , caritura est ipso , saluts!»
Mini: Aura-renia Crisse 1:14:1ch vira.









                                                                     

106.1.3.9. rONTIQUEs
Ipereur, (c’est peut-être une folie’à moi de le dire)

oui,’ malgré lui, je me rejouirai (l’apprendre ce

qui s’est passé dans Router. I i
Toutes les Fois que Jupiter fait’tomber du ciel (3)

une pluie douce et abondante qui fertilise lescampa-
gnes , la mauvaise bardanne ne manque iamais
de pousseren même temps , et de se mêler parmi
les plus belles moissons :ainsi moi, comme une
mauvaise herbe , je profite des. largesses d’une di-
vinité bienfaisante; et malgré elle , je partage ses

bienfaits avec le reste du monde. Oui la joie des
Césars est la mienne (4): car cette auguste maison

ne possède fientenpropretetqui ne Soit un bieh

commun à tous. . ’ * A l . r A
Grace à vous bruyante renommée5) , au mi;

lieu (les Scythes où suis comme emprisonné 3
j’ai pu jouir du spectacle charmant d’un pompeux

triomphe: c’est vous qui m’avez appris que (les

nations innombrables étoient accourues de toutes
parts pour: voir leur prince dans tout l’éclat de

sa gloire ; .ensorte que Rome qui dans Sun en:
ceinte peut. renfermer un monde entier , ne
pouvoit qu’à peine les contenir. C’est vous comme de

qui je sais ,qu’après plusieurs jours (le pluies can-

tinuelles , le soleil , par une proyitlence singulière
(les Dieux, parut tout-à-coup plus brillant que.
jamais, pour éclairer ce beau jour qui fut si gai,





                                                                     

r08! uns ION-LTIQUISt
marque encore: qu’il) y- perlot un isiilpnodîgieuxa

nombre de captiisattaehés au char du. vainqueur,,
qu’eux seuls réunis ensemble-auroient pu com-
poser une juste armée; cependant quoiquîils eus-i
siam été’les principaux auteurs! deêlakguerre, ont

leur aécordà la vie preSqu’à-tous. Ainsi moii,îaprè31

un si grand’ eatem’ple’ de clémence,n’aiijepasz

d’espérer- tout! de César , punique les Dicton
MêmesPardonuent quelquefois ailemplus grands)

ennemisiï- Hi lIÎ. i ’-
i * Cëiniestpas tout , illustre Germaniousb r)a, la

renommée n’a pastellé moins fidelle a àpublicrïvod

Beaux en: nous" savons que des sans fortes qui
n’ont pu se soutenir devant Vous , par tout?
armes; par lèurs nemparts, ni pan limutagetdq
lieur situation. ont été. inscrites’au rang: drives

éon-quêtes. Que les Dieux: vous: donnent; dessus:

fiées ,2 vous tirerez de votre propre. fonds tout le
restofqu’on vousï’ïzissure une longue ricains
ire manquera êvotre’gloire, l’ose’lvous la .pvoq

mame cette glongue vie, etïvous pouvez m’en
bruire; les poëtes sontjsouvenst inspires g lem-spas

talcs senti des oracles :t mais. que dis-je Pan-Dieu
même, un Dieu vient-me gatamiupàvdîbeureuit
augures , l’accomplissement- de mes souhaits. Ouï,

grand: prince; vous aurez votre-tour ;ÏRome
portée de Vous verra monteri’aii Capitole sur
un char de triomphe , attelé-(lè-ehevaux coug-

l
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fanés , et.ils osent bien implorer-l’assistance ile-ces
Dieux mêmes qu’ils vicnnentd’oH’eniser. Quelqu’un

(lira qu’il ne faut-pas trop s’y fier-(6), eti’en con-

viens; mais dans l’état où je suis ,nievpuis bien

risquer quelque chose. Que iles autres prennent
toutessleurs sûretés ,;c’est Ibien fait : ipour moi, je

n’ai plus rien à craindre; une misère extrême

. sauve .(le toutes iles autres. Que peut faire de
mieux celui qui est entraîné parles destins (7) ,

que de s’y abandonner? n .
Mais enfin , îdu milieu desîépines ,un voit sou-

vent naître destroses: un homme qui se noie ,
s’accroclieàîtout ce qu’il peut, soitronces outro-

chers. Une colombe timide et tremblante qui fuit
devant l’épervier,.se réfugie quelquefois dans le

sein d’un homme : la biche suivie d’une meute
qui la serre de près , se jeu: sans liésitertdans la
première chaumière qu’elle rencontre. Ainsi,
,vous ,ô le plus doux des humains , ouvrez aujour-
d’hui un asyle chez vous à un rami qui vous im-

plore les larmes aux yeux; ou plutôt ne fermez
pas votre porte à un malheureux qui vous Crie
merci.iPrésentez, je vous prie, ma trèsàhumble
requête à ce Dieu des Romains que vous ne ré-
vérez guèremoins (8) que-le Jupiter tonnant du
Capitole; portez, la parole pour moi devant nos
princes; parlez et agissez en mon nom: je sais
que c’est un mauvais personnage-à faire; mais

enfin ,
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. ’ , .., nen? sa? s î v2, si ’æië,
message à; Æâ’t’îë’f’âlê’fizâ’ê’ie’n gauss;

n ,...*,-.I.....w:!t un ne 27.10 )’:’3.lt!Lt’-1’t a? t. 4 rivau-
nbre vous! nidison , ou] vo:s alorsun asse libre
sacêsï’fiîëüîsëèïfçêllël’élu? assauts: wagages:

sauter assistas; mais ses au ces; r3
anagrammatiste àsâàtâ’éhts’ï’afgïs’eélsa sans

assassinasses"Isrsèïëtftésîat ,P’rîiéiâfàgèiu’tgg;

stressa)? l3aïs?’Bi’èiaïlisdoîtçèïir’ Hâte-

site amassasses? (se la; se ’15 mais a?
assureriwrtièfierasages ëwc’ejjjâa’e’y’s’îçài-îè

ratissasses êà’bizïfè”â’i3jnê’lâ’ sans sa

q, . q q . aimai .118 6941.1 ttr * Je’sais’que cette grace est diil’i’cde a btenir, je

m’en discdnviens pas; mais c’est dans les entre-
prises -difli’ci’lës que la vertu héroïque se signale;

plus ilvOïiS’ en’Coûtera *, «plus vous acquerrez de

gloire et de. m’ériteæAprèsitout, ce n’est point ici

,un Phljjtpliêmetzn) retranché dans son antre du
amont Etnaïî,’-ni’-’uu’ Antiph’ate (22) , roi des Les-

Itrigonsv, anxqumr ses prières z c’est
alun père-démet facile», toujours prêtà par- l
donner ;’ il faitis’ouvent gronder son tonnerre sans

lancer la foudremquand il ordonne quelque chose
Idewfâcbeux, il en est fâché lui-même, etil se
punit-presque en punissant les coupables; Il est
vrai que j’ai’poussé à bout sa clémence , et qu’il.

s’est vmfbreé-d’appeler sajustice à son secours

pour le venger; mais , hélas léloigné de ma patrie
de. .tOute l’étendue d’un monde entier , je ne puis

H3
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Ovide manne ici les sentimens modestes qu’il a
’ Je lui-même , par comparaison l à ’ Salanzzs’ et

’ me autres panégyristesde’GeImanicus. l

OVIDE ,» après avoir salué (r) son ami Solanusç

lui adresse une lettre en, forme :d’élégie (2). Je
souhaite que les vœux qu’on fait pour vous vau
commencement de cette lettre s’accomplissent ,
et que Nous. puissiez la lire en parfaite sauté.
Cette candeur aimable qui ne se trouve presque
plus qu’en vous dans le siècle où nous sommes,
m’engage à former.J.es-plus tendres Souhaits pour

un homme qui les mérite si bien.
Quoiqueje n’aie eu jusqu’ici qu’assez peu d’hôte

bitude avec vous , il m’est revenu qUe vous aviez
été sensiblement touché de mon exil; et qu’ayant

lu les poésies que j’ai envoyées des bords du

PoubEuxin , l’approbation que vous leur avez
donnée, toutes médiocres qu’elles sont , les a fait

beaucoup valoir. On vous a vu soupirer en les
lisant ,, et dire assez haut : puisse la colère d’Au-
guste s’appaiser au plutôt. Certainement quand

ce
I
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nuls-ment dans la pensée , mais encore dans le tour et l’ex-"

pression. L I’Ipsa quidam vinas- pretirmi sibi , dît Clodien. t
Ipsa quidap vinas cibimet pulchefrinza martres , dit Silvilu Italiens-

Vous me demandez , dit Scnèque le philosophe , ce que j’at-

tends de la vertu : elle-même ; il n’y a rien de meilleur; elle

est sa propre récompense z Ipsn pralin-m sui est. i
(5) Ovide revient à son ami Maxime, bien digèrent , dit-il,

de ces amis de .forlune , qui , réglant tous leurs attachemens
sur un sordide intérêt, abandonnent un ami au premier revers.

Cc vice, dit-il, est si commun dans le temps ou nous sommes,
que je regarde comme un prodige que vous ayez pu résister’

à ce torrent.

(G) Le poëte compare ici les amis généreux qui sou- V
tiennent leurs amis dans l’adversité , à ceux qui soutiennent

par le menton un homme qui se noie, bien loin de l’enfoncer,

ce qui seroit inhumain. V y i(7) Imitez , (lit Ovide à Maxime , l’exemple du grand
Achille. On voit dans le VIH.a liv. de l’Iliadc de quelle ma-
nièreAcliillc en use envers son cher Patrocle , tué par Hector;

il se livre tout entier à sa douleur; il pleure , il est incon-
solable;.et après avoir rendu à son ami les devoirs funèbres ,
il jure qu’il ne posera point les armes, qu’il n’ait vengé sa

mort par la mort de soucieux-trier; et il ne manque pas d’ac-

complirl bientôt après son serment. v
(8) Suivez encore l’exemple de Thésée , ajoute Ovide ,

parlant à son ami. On sait que Pirithoiis ayant conçu le des-
œein insensé de descendre aux enfers pour enlever! Prescr-
pine, son ami Thésée s’engagea par serment de le suivre
jusqu’au séjour des morts. On peut voir deus Nota-lis Cames ,

comment quelques-uns ont tâché du donner un sens histo-
rique à cette fable.
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étoit fils d’Æacus ; et Patrocle parle nom d’Atoride , parce

qu’Actôf étoit sbnvai’eul. .
(5) On a parlé ailleurs de ce fleuve d’enfer , appelé La!!!

par les Grecs , qui veut dire"oùbîî, parce que quand on en

avoit bu , on oublioit généralement tout ce qu’on avoit su au-

paravant ; c’est" pouquOi’on’y plongeoitlEs ames de ceux qui

. après une certaine révolution d’années , revenoient dans ce

monde , afin de leur faire oublier toutes les misères! auxquelles

elles avoient été autrefois sujettes en cette vie ; tout cela dans
les principes de la méten’npsyéose du transmigration des aines

d’un corps dans l’autre. O’v’ide dit donc à Amiens , que quand

il aurbit’bti d’es’éaui de ce fleuve , jamais cet ami fi’dèle ne

pourroit t’oublier.

(6) Voici encore la figure favorite de tous les poètes, qui
est d’accumuler plusieurs choses impossibles , pour prouver
que quelque chose en particulier n’arrivera. jamais. Ici , l’on

dit que les jours d’été seront plus courts que lés jours d’hiver,

et les nuits d’liiver plus Courtes que les nuits d’été , avant x

«paîtrions oublie Ovide.

Autre impôssiliil’it’é dans la natur , puisque Éabyloné,

aujourd”hui Bag lad , est située dans la Chaldée , au 53..

degré de lafitude SeptentriOnale , et que le climat en doit
être fort chaud. Si Ovide entendis Ê’abylone d’Égypte , au-

jourd’hui le grand Curé, elle est-au 30.°dégré de latitude.

J’e’rï’e dis rien des glaces du l’ont2 dont on a assez parlé dans

les Elég’ies précédentes. . l
(8’) Ôvidiè marque ici les roses de Î’Iæste, Pmstanas rosas r

, Preste i étoit une petite ville de Lucanie , 011i croissaient
lespt’us belles roses et de la meilleure odeur de toute l’Ïtalie.

’l













































                                                                     

sua LE DEUXIÈME LIvnE. 1:95

LETTRE btxtùue.(Page153).I
(1) Le cachet des anciens Romains étoit une pefle en:

châssée dans on anneau, et sur laquelle un gravoit quel;
que figure , soit d’une divinité, soit de quelqüe signe ces

leste; il y a même de l’apparence que leslfamilles nobles

avoient lent cachet particulien : on ne sait point qnellë
figure étoit gravée sur le cachet d’Ovide , mais le poète

Moser, son ami particulier , ne pouvoit l’ignorer:
(a) Ovide prouve à Macer qn’il doit s’intéresser pour lui

par trois raisons; Premièrement , parce qu’ils nul vécu long-

temps ensemble sous le même toit et à la même table; ’
ce qui revient à l’ancien proîrerbe, qu’ils ont mangé un

boisseau de sel ensemble à Ciçéron , pour montrer qu’il fait

avoir longfitemps pfatîqué quelqu’un avant que d’en faire un

uni , s’exprime ainsi a Nemini fidendum , nisi que au»: salis l
"sodium cumulais. Secondement, parce que la femme (l’Uvide’

étoit parente ou alliée de Macçr. Troisièmement , parce
qu’ils étoient l’un et l’autre poètes; ce qui devoit former

entre aux une, étroite liÀisOn, comme il arrive d’ordinaire
entre gens de même profession; on s déjà dit sur 1-1 liera

nière Elégie du IV°. livi-e des Tristes à qu’Æmilîus Maèef

étoit un poète natif de Vérone , estimé de son temps , et

qui outre un poème sur les oiseaux , et un àutre sur les
plantes venimeuses , avoit continué l’Iliadë d’Homèfe jus-

qu’à la fin de la guerre de Troyet ,

(5) Les poëles vont à la gloire par différentes routes,
seIOn les dïfiërens genres de poésies , auxquels ils se éon:-

sacrents l l» (4) On voit ici qu’Ovide fit un voyagé en Asie et et!
Sicile avec Madef; C’était assez la coutume fies Romains;

sulfitent de ceux qui s’adonnoient aux sciencet; comme

N3
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déjà. bien , sans prendre exemple que de Vouse

même. Ainsi la trompette, par ses fanfares (t4),
anime au Combat les plus braves guerriers, et il
n’est point de bon général qui n’excite encore du

geste et de la voix ses plus fiers combattons...
Votre sagesse est connue et attestée de tous temps;
faites si bien aujoprd’hui ,*que le courage égale

en vous la sagesse.
Je ne vous demande pas ici que Vous vous ara

micz en amazonne (15) d’une hache tranchante,
A et que le bouclier à la main vous combattiez en
héroïne. Il ne faut que fléchir les genoux derme
une divinité (16) et l’adorer, non pour lui de;
mander ses faveurs ,» mais seulementhu’elle mo-

.dère un peu ses rigueurs. :Si vods ne pouvez
trouver grace devant elle , faites couler vos.
pleurs; il n’est point de plus sûr moyen pour
fléchir les Dieux. Si les larmes vous manquent
au beSoin, songez à mes malheurs, ils vous en
fourniront de reste: une femme qui a un mari
tel que.moi , a dequoi pleurer toute sa vie; le
triste état où je suis est pour vous une riche souice

de larmes , et ce sont-là toutes les richesses que
ma fortune vous présente.

S’il falloit racheter ma vie aux dépens de la

vôtre (i7) (ce que je ne puis penser sans hor-
reur) la femme d’Admett’e pourroit vous servir
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saurin.

Il lui demande grace pour un! poème qu’il a
composé surle triomphe de Tibère.

St votre ami’Ovide vous écrit aujourd’hui de.

a Tomes , cher Rufin, ce n’est pas pour vous faire i.
l un vain compliment; il a quelque chose de plus

sérieux à vous dire : * c’est pour vous recommander

un nouveaulivre qu’il vient de mettre au jour (l),
supposé qu’il ait déjà en le bonheur de tomber-
entre vos mains. L’ouvrage’est petit et ne répond

pas à tout l’appareil du grand triomphe (2) que
(l’on prépare à Rome : quel qu’il soit , je vous prie

de le. prendre sous votre protection (3). Quand"
on se porte bien , on n’a pas besoin de médecin (4),

le malade seul cherche des remèdesà ses maux:
de même aussi les grands poètes n’ont pas besoin

de lecteurs complaisans, ils forcent quicanue à
les lire, et emportent tous les suffrages. Pour
moiàqui de longues soullrances ont fort affbibli .
l’esprit , si j’en ai jamais eu un peu ; foible et lan-

guissant dans tout ce que j’écris , je ne puis me
soutenir que par un peu d’indulgence dans mes
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geantes. Pourquoi craignez-vous donc où il n’y
a rien à craindre! Voulez-vous faire haïr des
Dieux (1) qui veulent qu’on les aime?

On a vu des hommes atteints de la foudre (a),
qu’on ailait revenir de leur étourdissement, et.
qui ont continué de vivre après un si terrible coup;
Jupiter ne s’en est point offensé: Neptune en
furie met en pièces le vaisseau d’Ulysse (3);ce-
pendant Leucothoé lui tend la main , et il se sauve
à la nage. Croyeznmoi , les puissances célestes tout

grace aux malheureux , et ne les persécutent
pas sans fin; or, notre prince est, 3e tousles
Dieux , le plus modéré dans Ses vengeances; il

. tempère- sa puissance par sa justice , et récem-
ment encore il vient de bâtir un temple tout de
marbre (4) à cette divinité au milieu de Rome;

lmais depuis long-(empan lui en avoit érigé un
autre dans son cœur.

Jupiter lance quelquefois ses foudres au ha-
sard (5); et tel en est atteint, qui ne mérita
jamais ses, coups. Tous les jours Neptune engloutit

. dans. ses ondes une infinité de gens ; et combien
’ y en a-t-il , à votre avis, qui méritent un si!
malheureux sort? presque point. voit aussi
tous les jours le dieu Mars moissormerun j
nombre de braves guerriers dans les combats;
mais je l’en lais juge lui-même, n’est-il pas un peu

capricieux dans’le choix des victimes qu’il s’im-
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serrât d’employer ici tous mes soins à bien tour- t

ner des vers P la triste image de ma Fortune vient
sans cesse me troubler dans mon travail. Je tiens
même que c’est une, folie à moi de composer des

poésies dans ce pays , bien plus encore de vouv
loir les corriger, les polir, les limer avec soin :
pour qui? pour des barbares.

Après tout rien n’est plus excusable (7) dans
mes écrits, que ce qu’on leur reproche : c’est
(l’avoir presque par-tout les mêmes pensées. Mais

chaque chose a son temps : joyeux autrefois, je
chantai des chants joyeux ; triste aujourd’hui, je

ne chante que des airs tristes et lugubres. De
quoi puis-je parler dans mes vers, sinon des mi-
sères d’un pays si misérable ? et de prier qu’on

m’en délivre , pour aller mourir dans un lieu
moins incommode. J’ai beau répéter cent fois la

.même chose, à peine daigne-bon m’entendre.

u,

D’ailleurs, quoique j’écrive toujours les mêmes ’

Choses, ce n’est pas mur-mêmes personnes que
j’écris; tout mon art se réduit a demander par

plusieurs, ce que je ne puis obtenir que d’un

seul. tQuoi [donc , mon cher Brutus , pour épargner
l’ennui à mes lecteurs , de rencontrer deux ibis
la même pensée dans mes lettres, ai-je dû n’in-l

téresser pour moi qu’un seul ami ? Non , sans
doute. cela n’est pas raisonnable. Pardonnez-moi ,

v
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de son fils à Chiron , le centaure , célèbre par son amour
pour la justice : Chiron se glorifie de cethonneur dans l’Iphi-
génie d’Euripide; il prit en efl’et de très-grands soins de

son illustre élève, et en reçut des récompenses proportion-4

nées a ses services , et dignes du grand Achille.
(14) Notre poële suit l’opinion de ceux qui disoient que .

Numa Il , roi des Romains , avoit été disciple de Pythagore:

opinion fausse et rejetée de tous les plus célèbres auteurs ,

comme Plutarque dans la vie de Numa , Denis d’leycar-
nasse, liv. Il , et Cicéron qui la traite de pure fiction. Ce-
pendant I’line dit qu’elle a été adoptée par Cassius Hemina et

L. Piston. Lorsqu’Ovide avançoit que jamais on ne ’vit

de maître maltraité par son disciple, Néron n’avoit pas

encore paru; on sait qu’il fit mourir Sénèque, son prê-

cepteur , et Burrhus son gouverneur. On raconte aussi
qu’Hercule , ayant voulu apprendre la musique de Linus ,
et ne pouvant yIre’ussir , lui cassa la tête d’une guitare qu’il

tenoit à la main: On pourroit produire cent autres exemples
de l’ingratitude des disciples envers leurs maîtres. ,

(15) On a déjà parlé au II.’ livre des Tristes, de cette

sorte de parure , appelée chez les dames romaines , vitæ et
stolon: elle n’était permise qu’aux femmes et aux filles de

qualité, et très-expressément: défendue aux personnes (le

basse naissance , et sur-tout aux courtisanes , vitæ , c’étoit

une espèce de gazefort fine dont on se couvroit la tête, et
d’où pendoient par derrière deux tresses ou rubans fort.
larges. Statue étoit en efl’et une aorte d’étoles qui se croisoient

- sur l’est amati et pendoient jusqu’aux pieds.

(16) Ovide indigné de ce qu’après toutes les précautions

t , qu’il a prises , pour ne rien enseigner dans son Art d’aimer ,

qui fût. contraire à la loi portée contre les adultères , on
çgzttinne à l’en accuser toujoursggontré de dépit, il ne garde

a
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ce fait soit rapporté dans les anciens auteurs qui ont écrit Plus.

faire de cet empereur. il triompha seulement une fois (le la
Pannonie et de l’Ill’yrie , et il paroit que c’est ce triomphe

,qu’Ovide avoit célébré dans ses vers : mais après la mur! de

Drnusus, son frère , qui avoit triomphé des Cutter. et (1:5 Ciné.

t rusces.peuples de la G::rmanie,li défaitedeVarusétant suri
Venue, qui ’mit tout Rome en deuil , Tibère Fut désigné pour l

aller recueillir-les débris des légions romaines auxquelles on
joignit d’autres troupes, et avec cette neuvelle armée il poussa

ses conquêtes bien avant dans l’Allemagne ’: ce fut avant son

départ pour cette grande expédition, qu’il entra dans Fume

comme en triomphe; mais ce ne fut que l’ovation ou le petit
triomphe qu’il reçut pour cette fois. ce n’t-st donc que par

anticipation qu’Ovide parle d’un triomphe futur de Tibere

i sur les nations du Rhin; et après avoir chanté le premier
triomphe de’ ce prince dans une belle. élégie , il paroîfin-

certain en quelle espèce de Vers il doit célébrer le nouveau
triomphe qui se prépare; si ce sera un poëme épique qu’il

oseraientreprendre , ou simplement une élégie qui étoit plus
de son goût et selon sa portée.

(19) Ceux qui triànnphoient dans Rome avoient coutume de

monter au Capitole , et d’y déposer dans le sein de Jupiter ,i

la branche de laurier qu’ils portoient en imam pendant la

marche du triomphe z c’est ce qui fait dire Ovide , que le
laurier que Tibère venoit de consacrer à ce Dieu dans le
triomphe de la Dalmatie , seroitseunore tout frais et tout
verd , lorsqu’il viendroit lui en présenter un nouveau dans
le triomphe qu’illui présageoit pourles victoires d’Allemagne ,

où il alloit venger le défaite de Varus. Tacite , Pline et plu.

sieurs autres parlent de cette coutume d’offrir à Jupiter
capitolin une branche de laurier à. la fin de chaque triomphe I p

Sa
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qu’Auguste rappelle tous les jours de l’exil ceux qu’il y avoit

justement condamnés , ou du moins s’il ne. les rend pas tous

à leur patrie , il adoucit alitant qu’il peut les peines de leur

exil; c’est tout ce que. lui demande Ovide; il souhaite fort
d’être un illustre exemple de la clémence de son prince.

(7) Ce Busiris étoit un cruel tyran d’Egypte, qui avoit
coutumed’immoler tous ses hôtes à Jupiter. Ce tyran, qui
brûloit les hommes tout vifs dans un taureau d’airain, étoit
Denis , tyran de Sicile. Clwt’Ê’lz minutée Jill lin-u giletiè-

t (8) Ovide compare ceux qui vivent sous un aussi bon
prince qu’Auguste, àiceux qui voguent sur une mer calme et

, tranquille : il n’y a pas plus à craindre pour les uns que pour
les autres ; dans la cour d’Auguste , nul écueil ou l’on puisse

V se briser ; on y peut marcher en sûreté.

(9) Ovide prévient ici une objection qu’on pouvoit lui faire;

Mais, dira-t-on , si vous jugez qu’il n’est pas besoin de sup-

primer les noms de vos amis dans les lettres que vous leur
écrivez , parce que sous un aussi bon prince qu’Auguste, un

tel commerce avec un homme disgracié , est sans consé-
quence; pourquoi donc au commencement de votre exil ,
étieznvous si exact à observer cette bienséance? Il répond.
qu’il fut d’abord si étourdi de sa disgrace , qu’il en perdit la

raison , et qu’on ne doit pas demander (le raison à celui qui. v
l’a perdue.

L-ETTRE sarrrèmr. (Page242).

(1) Ovide ennuyé de fatiguer par de vaines prières des
amis lâches et timides qui n’osoient dire un mot en sa faveur ,

leur déclare enfin qu’il a honte de parler si souvent de la

même chose inutilemejtt, et’que les paroles lui manquent
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résister; il n’y a que ce qui est écrit qui triomphe
des temps ; c’est par les écrits d’un Homère , que ’

. vous connoissez Agamemnon (13), et’tous les-
’ héros qui combattirent pour ou contre lui. Qui

vconnoît’roit aujourd’hui Thèbes avec ses sept fa-

meux capitaines , et tout ce qui s’est passé de mé-

morable devant et après eux, sans le secours des

vers ? ’ ’

x

Ce sont les vers, s’il est encorepermis de le
dire (14) , qui font les Dieux mêmes; une si haute
majesté abesoin d’un poète qui chante sa gloire

et tous ses attributs: ainsi , avons-nous appris que. ’
ce monde visible (l5) ne fut d’abord qu’un chaos

confus, et .une masse informe; mais qu’ensuite
les élémens , rangés chacun dans sa sphère , for-

ruèrent , par leur concert, ce beau tout que nous

voyons. vC’est encore à la poésie qu’est dû tout ce qu’on

sait de ces monstrueux géants qui entreprirent
’d’escalader le ciel, et qui , frappés de la foudre,

furent précipités jusqu’au fond du Tartare. Ainsi, j

Bacchus , vainqueur des Indiens, et Hercule (16),
Ce conquérant de la Béotie, se sont acquis une
gloire immortelle dans nos vers; enfin, jeune
CéSar , si les vertus héroïques du grand Auguste,

votre aïeul (I7) , l’ont élevé au rang des Dieux,

c’estpar des vers qu’on a consacré sa mémoire";

’ Sidonc il me reste encore quelque étincelle de













                                                                     

t

’D’ovtDEi, LIv. 1v. 323
engraissés dans les meilleurs pâturages de l’ltalie.

Fasse le ciel qu’après avoir prié pour les grandes
nécessités de l’état, vous daigniez aussi plier pour

moi , afin que la Colèré du princcgïgj s’altj)aj,e:

qu’alors une flamme pure et brillante s’élèVe en

pointe’ (ledessus l’autel, et soit pour nous
d’un heureux présage. Pendant ce” temps la, je

puis Vous assurer que je ferai cesser toutes mes
plaintes pour célébrer ici la gloire de votre con.
sulat le mieux qu’il me sera possible.

Mais un autre grand sujet de joie pour moi,
et qui n’en cédera guère à celui-ci, c’est que,

votre illustre frère doit vous succéder dans Cette
éminente dignité (10) :j’eii appris , mon cher Gré.

cirrus , qu’à la lin de Décembre, lorrque vous sur.

tirez de charge , il y entrera le premier jour de

t janvier prochain. k jAinsi , le lien d’une amitiétendre et Fraternelle

vous, fera partager avec lui la joie de posséder
tour-à-tour les mêmes honneurs, Je (lis plus,
le conSulat de votre lisère sera le vôtre ,comme
le vôtre est à présent le sien : ainsi , l’on pourra

. dire que Vous aurez été l’un et l’autre deux fois

consuls. et que la même dignité se Sera trouvée

deux fois dans la même maison. .
’ Au reste, on sait que l’autorité (le cette charge

est presque immense , et la belliqueuse Rome ne
cannoit rien de plus grand (t t) que son consul 3,

tXI a
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j’en’atteste ici, puisqu’il le faut, cette terre bar-

bare , seule témoin de ce que jerdis g ses babitans,

qui me voient faire mille vœux pour en. sortir,
le voudroient bien aussi pour l’amour (le moi;
mais pour leur intérêt, ils souhaitent que
reste (19): si vous ne m’en croyez pas sur ma pa- -

frole, croyez-en du moins des décrets solemnels
où l’on me donne cent éloges; croyez-en des actes

publies par ou l’on m’exempte (le tous impôts; et

quoiqu’il ne convienne pas aux malheureux de se
glorifier , qu’on sache encore quetoutes’ les villes

voirinesl m’ont accordé les mêmes privilèges. i

Ma picte et mon respect profond envers les
Dieux (20’, sont assez connus dans le pays ; on sait
que j’ai dans ma maison une petite chapelle dédiée

au grand Auguste;.on y voit aussi la statue de
son fils et celle (le son épouse, consacrée (lepuis
peut prêtresse de son temple (21) ; deux divinités

non moins respectables que ce nouveau Dieu au-
jourd’hui révélé (le toute la terre; et afin qu’il ne

manque lien dans ma chapelle (le ce qui appar-
tient à cette auguste maison , onya placé encore
les statues des deux petits-fils, l’une auprès (le
Livie , leur aïeule, et l’autre auprès de Tibère,

leur père. Tous les matins, dès que le soleil se
lève; j’otl’re (le l’encens à ces divinités, avec (le

ferventes prières. l
lntermgcz tout le Pont, témoin du culte que
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v Voilà la vraie raison qui m’a.’ fait différer jus-

qu’ici à m’acquitter envers vous (le ce devoir
d’amitié; mais-aujourd’hui moins timide, je vous

le rends avec usure , je vous chanterai sur quelque
Inote que ce soit , et en dépit des règles, j’en-

verrai des vers bons ou mauvais à un ami que
«j’ai connu dès mon enfance, n’étant lui-même

qu’un. enfant.’ i V h
Pendant cette longue suite d’années que nous

comptons l’un et l’autre , je vous ai. toujours
’aimé d’un amour de frère; excellent guide , et

mon compagnon (fidèle, lorsque,jeune encore ,
je marchois, bride en main (7) , dans les routes
du Parnasse, vous sûtes m’animer à bien faire par

VOS sages conseils; j’ai souventsoumis mes écrits
à votre censure , et je m’en suis bien trouvé ; sou- ’

’ ’ventaussi lorsqùe Vous composiez ce beau poëme ,

intitulé la Phéacia’e (8), ouvrage digne d’un
L’Homère, et dicté par les Muses, vous eH’aciez ,

ivous reformiez bien des choses suivantmes avis.
Une si belle union , formée dans la première

.îemiesse , s’est soutenue jusqu’ici sans la moindres

’altératidn ; et , certes , si vous n’êtes pas touché

"d’un souvenir si doux , il faut’ que vous’ayez des

’entrailles de bronze , et un cœur aussi dur que
V ’lef diamant (9); mais non , la guerre et les frimants

qui sontici pour moi un double tourment,cess’e.-
. z
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A Comme d’une barque qui suit le fil et le courant

de l’eau ; elle s’aicle encore lbrtbi’en de la rame.’

J’ai houri), je. l’aVoue, d’être toujours sur le

même ton avec vous, etj’appréhende que vous
n’en soyez fatigué jusqu’au dégoût; mais, enfin,

que ferai-je ? il est bien mal-aisé de modérer des
desirs si violens: pardonnez-moi doncn,ô le plus
doux (les humains , pardonnez-moi mes importu-
nités. Souvent je voudrois bien vous écrire sur
tout autre sujet, mais j’en reviens toujours au
même but : c’est mat lettre , et non pas moi, qui
vous demande un autre lieu d’exil.

Cependant , soit que par votre crédit je vienne
à bout de l’obtenir , soit que la Parque inhu-

ll maine me condamne à mourir à l’extrémité du

nord , je n’oublierai jamais vos bons offices. Cette ’

terre que j’habite m’ententlra répéter mille fois

v que je Suis toutà vous; et nomseulement cette Il
terre, mais’encore toutes celles qui sont sousle

,chcl , si ma mine peut s’ouvrir un passageîmtra-

vers des cruels Gètes: encore une Fois , toute la
terre sera témoin que vous m’avez sauvé la vie,

et que je suis plus à vous, qu’un esclave acheté
au poids de l’or et (le l’argent (to).

LETTRE

.. (ont 4-7
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SUR. LE QUATRIÈME LIVRE.

LETTRE PREMIÈRE. (Page289).,

(t) C’en le sans de ces mon sin trahis imitas, c’est-
à-dire , si vous ridez le front , si froment caparas , si vous
faites la grimace , si vous vous renfrognez , en voyant votre
nom dans cette lettre.

(a) On voit ici et ailleurs qu’une des bonnes qualités
d’OVide fut la reconnaissance , et qu’il fut très-sensible à

.Htîut le bien qu’on lui faisoit , ce qui le rendoit digne de

tous bons cilices de la part de ses amis dans son exil , où
il étoit devenu un objet de compassion pour tous ceux qui

avoient un peu d’humanité. .
(5) Il est des méprises qu’on ’se pardonne aisément, et:

des erreurs agréables : telle est celle d’Ovide , lorsqu’écri-

vaut à d’autres , jan main écrit sans y penser le nom de
son cher Pompée. Telle fut aussi la méprise du jeune
Mutiuar.S,cævola , qui voulant tuer le roi Fox-senauI ne tua,
que son secrétaire : il se punit sur-le-champ de sa méprise ,,
en brûlant en présence de Persans même , la main qui avoit V

manqué son coup. Martial loue cette généreuse main dans une.

il jolie épigramme qui finit par ces deux vers:

’ cMajor deceptæfama est et gloria dexlræ ,.
si non errasse: , fiacre! illa minus.

(4) C’est-adire; de n’avoir pas mis plutôt le nom de

mon ami Sexte Pompée dans mes lettres , dût-il le trouver

Z3
i
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1 du...» fusons; c’étaient entravais pimentant-florale!

d’Apollon. v ’ ’ ’ ’ :x la. ’ i1
i il T R E D iÏ’ixJ’Ê! P335

(065’566: «joker par de cette’leltre,
nanise haute’idée du mêiitewp’oéti’que’de SeverIeiipuisquI’il

le qualifie le plus grand des’poëtea (le son tempsÏVirgile et

Home n’étoîent plus alors i, et il restoit que Rroperce’ et

quelques attitres , sur lesquels Ovide dorinéila préférence
à Sevore ; peut-être aussi n’est-ce .qu’unicomplinient peu
outré à quoi qu’il en soit ,’il n’est rien resté des ouvragesldu

poëte Severe. .I I I. . h il Il A p v, V Z i
v Le poële donne aux. Gère: l’épithète de non-tondus,

intonsis parce qu’ils laissoient croître leurs cheveux et leur

barbe sans jamaispy toucher; ce les rendoit hideux

.VOir. ’ il a l l vi (5) Ovide distinguela prose de la poésie , en ce que lalpre-

mièreiestiundiscoursylibre , sans cadence etsans mesure,
orbd on solùta’numeris ;’au lieur qu’elle poésie est asservie à

des règles plus sévères et plus gênantes; ce que les Latins ap-

pellent slricta o’r’atioj ou hamada astricta , parce qu’elle compte

et mesure toutes les syllabes , qui jointes ensemble , forment un.

certain nombre de pieds qui reviennent toujoursretv font la
même mesure et la même cadence. Ce n’est pas que les dis;
cours en prose n’aient aussi leurs périodes mesurées 5’ mais

comme ces périodes varient et ne sont pas toujours de la
même mesure , bien que le style en soit nombreux et cadencé ,
il est beaucoup plus libre." Mullum imanat, dit Cicèrpn Q
utrum numerosa ait oralio , an tata numeris constat , quorum. St:
ait , intolerabile vitium ests alterum niai si! dissiperons! incultà
fluas est oratio. Il faut donc que le discours oratoire soit pom-

[X
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une nouvelle vie par les vers : sans cela elles seroient
comme mortes et ensevelies dans la poussière du tombeau g
Carmine fit vieux vinas. Le poëtc Claudien dit aussi for:
ingénieusement :

Gaudst enimtyirlus , testes sibijungers Massa. ’

Carmen anus! quisquis carmine digne prit.

(15) Agamememnon; comme l’on sait, fut choisi entre
tous les rois de la Grèce, pour commander l’armée qui

alla au siège de Troye; sa sagesse et son expérience le
firent préférer à son frèreïMénélaiis , quoique celui-ci fût

le plus intéressé dans cette guerre , où il sagissoit de van-
ger l’affront qu’on lui avoit fait par l’enlèvement de sa

femme Hélène. Or , dit Ovide , qui connaîtroit aujourd’hui.

i Agamemnon et tous les autres héros Grecs ou Troyens , sans

les écrits d’Homère. p
(14) En effet , Homère peut être appelé le père des

Dieux du paganisme , à plus justevtitre que Jupiter même ;
. c’est lui qui les a tous enfantés dans son imagination, et

sans ses écrits nous n’aurions presqu’aucune idée de la théo-

logie payenne : C’est de lui que nous tenons toute la généa-

logie de ces divinités fabuleuses que les Romains adoptèrent

après les Grecs. Ainsi Ovide n’a pas tort de dire que ces
sortes de Dieux doivent leur origine et tout ce qu’ils sont ,
àla poésie: malheureux de n’avoir pas connu et adoré la

seul vrai Dieu , auteur de toutes choses l
(15) Hésiode qu’on prétend être plus ancien -qu’Homère ,

est le premier des poètes qui ait parlé du chaos: il y a
bien de l’apparence que lui ou quelque autre auteur encore
plus ancién avoit tiré de la Gauss tout ce qu’il dit du chaos

et de la génération du monde : il est visible qu’Ovide avoit

puisé dans cette source tout ce qu’il en dit’au premier livre

des Métamorphoses, aussi-bien que ce que lui et les autres
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consulat par quelque accident imprévu, ou qu’eniin
ait eu un autre nous que celui-là. Ovide lui donne pour
successeur en cette qualité, son fi’ère, appelé flacons. En.

effet, on trouve dans les Fastes Consulaires un Poomponius.
Flaccus [fait consul en ce temps-là.

(2) Le premier jour janvier étoit destiné à l’installation

des nouveaux consuls : ils étoient conduits en grande pompe
au Capitole, précédés des douze licteurs ou huissiers por-

tant des faisceaux de verges, Ces faisceaux étoient des ba-
guettes ou petits bâtons d’or-meou de bouleau , liés ensemble

autour d’une hache, appelé encore aujourdhui , en terme
d’armoirie, hache consulaire ou hache d’armes. Ovide sou-

haite donc que saiLettre soit rendue à Grècin, nouveau-consul ,

des le grand matin du premier jour de janvier.
(3) Soit parce que les premières places près du consul, "

litoient dues aux sénateurs , et qu’Ovide n’étant que chevalier ,t

ne pauvoit y aspirer , parce que la foule du peuple seroit si
grande , qu’il ne seroit pas possible de se faire jour au travers

- de la multitude qui assiégeroit toutes les avenues.
(4) On a déjà remarqué ailleurs que l’habit de cérémonie

des consuls romains étoit de la plus belle pourpre. Il y en
rivoit de différente sorte; la plus estimée étoit celle] qui Venoit

de Tyr ou de Phénicie ; elle étoit. teinte du sang d’un cer-

tain poisson assez rare , appelé Murex, et qui ne se trouve
guère que sur le côte de Tyr.

(5) On a dit aussi que le consul et les autres principaux
magistrats de Rome étoient assis dans des chaises d’ivoire ap-

pelées curules , et ornées de figures diverses. On appeloit ces

chaises curules soit du motelatiu cura qui signifie soin , parce
, ’que les principaux magistrats ont soin du bien public ; soit ,

selôn d’autres , parce que ces chaises étoientflinontées sondes

roues enferme de peut char. On sait aussi que le. plus bel
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’ïvoïrc vient de ’Numidic", contrée (l’Afrique ou bipn des

Ïndes , ou abondent les éléphans dont les dents sont l’ivoire ,

e appelé , en terme de négocions , du morfil ou dent d’éléphant.

’Or , comme tout ce qui appartient à nos amis , pique notre
curiosité , Ovide dit à Grécin , que s’il avoit étézà Rome au.

jour deçson entrée solemnelle au Capitole en qualité de nou-

’Veau consul , il auroit examinéicurieusement tous les orne- .

mens de sa nouvelle dignité , Comme sa pampre , et toutes
les figures sculptées sur sa chaise "d’ivoire.

’(6) C’est la statue de Jupiter appelé capitolin , parce

que le Capitole étoit particulièrement dédié à ce Dieu , la

i père et le plus puissant des Dieux du paganisme.
(7) Il y a dans le texte -, s’il m’étoit permis de jouir du

droit de la ville, jus arbis , c’est-à-dire , du droit de citoyen

romain. Sur quoi l’on doit remarquer quetous les citoyens
romains n’étaient pas à Rome : on accordoit ce droit à plu-

sieurs ètrangers; mais tous ceux à qui on l’accordoit ,
avoient droit de s’établir à Rome et d’y faire leur séjOur

’tordinairc , à moins qu’ils n’en fussent bannis pour quelque

crime par arrêt du sénat ou des empereurs; et c’est ce droit.

de demeurer à Rome , qui s’appelait jus arbis:

(8) Par le prince , il ne haut. plus entendre Auguste,
puisqu’il étoit mort , mais Tibère , son successeur, qu’O vide

regardoit toujours comme irrité contre lui , tandis qu’il ne

révoquoit pas l’arrêt de son exil. On peut supposer aussi.

qu’Augustc, même dans le ciel, gardoit encore quelque
ressentiment contre Ovide, et qu’il falloit fléchir ce nouveau

Dieu par des sacrifices. I p(9) Dans les anciens sacrifices ,, on regardoit comme un.
bon augure et comme un signe certain que les vœux des
assistans étoient exaucés, lorsque du milieu du feu sacré

qui consumoit la victime sur l’autel , il sortoit une flamme

Bbz
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paison , où l’on voyoit aussi les statues de Livie. et de
Tibère, avec celle des petits-fils de Livie , savoir , Ger’ma-i

manicus , fils d’un premier Drusus, et un, autre Drusus , fils
de, Tibère; c’est [Out ce qui composoit ales la famille des

Césars. . i . .(21) Livie Fut en efl"et consacrée prêtresse. de feu spnvmar’i

Auguste, et cela par arrêt du sénat, comme on l’appÊnd de

Dion liv. 5o, et de Velleïus livre 2’. Si on en croit Sué-

tone et Dieu , Auguste nefut retennu pour un. Dieu , de son
vivant, quexdans les provinces de-l’cmpire ,I et non à Rome
et dans l’Italie : mais après sa mort il fut solemnellemcnt déïù

fié; on lui érigea un temple et. des autels, ou l’on plaça ses

statures avec (tous les ornemens de. la divinité; savoir , un
créole ou couronne de rayons autour de la tête ,t la demi-.-
pique dans une main et la foudre dans l’autre. Voyez sur cela

lice annales de-Taeite liv. 1 .. i
(22) Quelle chimère , que les. Dieux qui naissent’et qui

’ meurentncomme les autres hommes ! Cependant Ovide celé-3’

liroit par des jeux public’sle iourhde la naissance (le son
nouveau Dieu Auguste qui venoit de mourir. Ce prince étoit -
né sous le consulat de Ciceron et d’Antoine, le neuvième
des calendes d’octobre ,;c’est- à-dire , le 25 de septembre , I

un peu avant le lever du soleil , et dans ce quartier duMont
Palatiri , appelé les têtes. de bœufs ,v Capita Bubula î Où Pe’ï

de temps après sa mort on lui érigea un petit temple. Ovide
célébroit ses jeux à l’honneur d’Auguste , envquialité de che-Î

valier romain ; car ces chevaliers étoient convenus de celé; V

brer la naissance de ce grand prince, tous les ans pendant
deux jours , par des jeux solemnels dont ils faisoient lardée-

pense en commun. i
il (x25) La Propontide est un détroit ou un canal qui conduit;
dei’l’Hellespont au Pout-Eùxin z la mer du Pont-Enfin.

v Bb4



















                                                                     

400 si o T E s(lubrifie appelle ici le: palis , c’est-àrdire a que la mesura
des pieds et la quantité des syllabes de ce nom ne s’accordent

pas avec celles qui doivent entrer dans le vers hexamètre

et pentamètre. i - i(la) Il montre ensuite qu’il y a quatre manières dont oh

pourroit absolument faire entrer le nom de Tuticanus dans
les vers élégiaques ; mais rigide observateur des règles et des

bienséances , il n’en approuve aucune , parce qu’il ne le peut

faire sans blesser les règles de la quantité , ou sans estropier

le nom de Tuticqnus , ce qui seroit ridicule et contre la res:-
pect dû au nom de son ami. C’est ainsi que Martial ; dans une

de ses épigrammes -, badine sur le nom d’un certain Earinus,

qui ne pouvoit avoir place dans ses vers Phalenques.
Yoici les derniers vers de cette épigrainme :

Nomen nubile, molle. delicaiuinf,

Vers" (liron! non nu] vorebam ; j
Sec! tu syÎIada contumax ralinguas;

Djumt Eiari non [amen poetœ .-

bnbis non lice! esse (am diserli ,
Qui Illusas colimus samares-

(5) Voici donc , solonIOvide , les quatre manières par
(213.011 pourroit faire entrer le nom de Tuticanus dans des vers
élégiaques , mais toujours contre les règles ou de la quantité

ou de la bienséance. Premièrement, dit-il , on pourroit
couper ce nom en deux , et en mettre la moitié, c’en-usa.

dire, Tuti , à la fin du grand vers; puis l’autre moitié ,
camus , au commencement du petit irers z mais ce seroit pê-
cher contre le respect dû à ce nom , que de l’estropier ainsi.

Secondement, il faudroit changer la troisième sillabe delongne
en brève; c’est ce qu’ilexprimc par ces mots: Si te qui

syllaba parte *moretur , id est producitur f Arctius appellera ,
i id est Marius , sa; corripibndo : en sorte que fais un dac-

tile





                                                                     

.402 v - - N O T E S
jeune-orateur s’emporte aux-delà de son sujet , on dit que le

cheval emporte le cavalier. On dit encore d’un homme stu-

pide et qui ne peut dire deux mots de bon sens , ce! homme
n’a ni bouche ni éperon.

(8) Ce poème étoit composé sur Alcinoüs , roi des Phén-

ciens , où d’une isle appelée Phéaque , autrement Corcyre ,

et aujourd’hui Corfou , dans la. mer Adriatique. Ce roi
Alcinoüs étoit un prince juste; il reçut Ulysse dans son
isle après un naufrage , et le régala splendidement. Pendant

le festin , Ulysse lui conta toutes ses aventures; et Alcinoiis
Nm fut si charmé , qu’il lui offrit en mariage sa fille Nausicaa ;

mais Ulysse , toujours fidèle à se chère Pénélope , refusa

l’honneur qu’on lui vouloit faire. Le roi , après lui avoir

fait voir ses beaux jardins , en ce temszà les plus renom-r
rués du monde, il le congédia comblé de prescris. C’est-

là ce qui faisoit le sujet du poëine de .Tuticsnuls , intitulé
la Phéacide , comme Stace a intitulé le sien Thébaide ; et ce

poème , au jugement d’Ovide , étoit si beau , qu’il pouvoit

être inséré parmi les ouvrages d’Homère , sans faire déshon-

neur à ce prince des poètes, dont on nomme les écrits
Mæoniaz chartœ , du nom de Méonide qu’on a donné à
Homère,parce qu’il fut élevé dans son enfance par Méon, roi

de Smyrne , ou plutôt, selon Plutarque; roi de Mæonie on.
de Lydie.

(9) C’est une hyperbole assez ordinaire chez les poètes ,,

pour exprimer la dureté du cœur humain, parce qu’il n’y

a rien, dit-on, dans la nature de si dur qu’un diamant;
Pline au liv. XXXVII , dit qu’il y en a qui résistent tel-
lement aux coups de marteaux, qu’on voit voleu des éclats
de l’enclume sur laquelle on le bat, sans qu’on puise la
rompre : Isa respuentes ictum , dit ce naturaliste , ut fer-mm,
utrinque dissultet , inwdesque ipsæ dissüiante
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nn’étoit qu’un petit sentier fort rabotteux; elle n’avoir, diè-

on , que quatre-vingt stades, c’est-è-dire, environ trente
lieues de circuit; c’est ce qui a fait dire à Cicéron ,V unLysse,

l’un des plus sages hommes del’antiquité , préféra la petite

ile d’Itaque, nichée sur le haut d’un rocher,. au don de l’im-

mortalité que lui diroit Calypso , hachant illam tu asperrimi:
saxulis tuaquam nidulum afixum : ce sont ses termes ; d’où il
conclut qu’il faut que l’amour de la patrie ait un étrange as-

cendant sur le cœur de l’homme.

( 7) Il y eutautrefois un MétrodorusîScepsius fort considéré

du roi Mithridate, qui , pour venger ce prince , écrivit vio-
lemment contre les vices des Romains; il les taxe sur-tout
d’une avarice insatiable; il assure qu’ils n’attaquèrent les

,Volsiniens , que pour enlever de leur ville deux mille statues .
l qui en faisoient tout l’ornement. Pline, l. 54. c. 7.

(8) Il y a dans le texte d’Ovide , quand je serois plus
noir que la poix d’Illyrie; elle étoit très-noire et fort re-
cherchée; il entend ps: la poix d’lllyrie les crimes et les vices

les plus noirs. Il dit encore ailleurs:
b

Tusca vocetur ,
Nigrior Iyllficâ, oui pive, sanguis erit.

La blancheur ou la candeur se prennent ici dans un sens mo-
ral par opposition à la noirceur. Horace ,t au: second livre. de
ses épîtres , dit d’un homme qui change de visage. comme il

lui plaît, calta mutabilis albus et ater , tantôt blanc et tantôt
noir; c’est-à-dire , qui passe en un instant de la vertu au vicen

Catulle dit aussi : ncc’scire utrum sis albus an czar: on ne sait
situ es noir ou blanc ; et Apulée dans son apologie ,4’

Nuper, asque albu: un a!" «ses,

Ignoraxzi .1 i 1.4: . Ë.;:- l nul









































                                                                     

430 DÉPART D’OVIDE.
F’œmina, virque , mec pueri quoque funere mœ-’

rent :
Inque domo lacrymas angulus omnis babet.

Si licet exemplis in parvo grandibus uti ;
Hæc facies Trojæ , cum caperetur, erat.

Jamque quiescebant voces bominumque canum-

que : tLunaque nocturnos alta régebat equos.
Hanc ego suspiciens, et ab hac Capitolia cernens;

Quæ nostro frustra juncta fuêre Lari ;
Numina vicinis habitantia sedibus , inquam ,

J amque oculis nunquam templa videnda meis;
Dîque relinquendi , quos urbs habet alta Quirini;

Estessalutati tempus in omne mihi.
Et quamquam sero clypeum post vulnera sumo;

Attamen banc odiis exonerate fugam :
Cœlestique viro , quis me deceperit error,

Dicite : pro culpa ne scelus esse putet.
Ut quæ sentitis ,’ penæ quoque sentiat auctor :

Placato possum non miser esse deo.
Hac prece adoravitSuperos ego: pluribus uxor ;

Singultu médios præpediente sonos.

Illa etiam ante Lares passis prostrata capillis
Contigit exstinctos 0re tremente focos :







                                                                     

IDEPABT D’ovIDr. 433
Inutile transport ! c’est en vain qu’elle espère -

D’un époux malheureux adoucir la misère.

Mais déjà près du pôle où les Dieux l’ont placé j

L’astre de Calisto tourne son char glacé.

C’estle dernier mpment qu’on accorde à mes larmes:

Hélas, dans ce moment que Romeavoitde charmesl
On accourt, on m’appelle, on presse mon départ.

Cruels! un exilé peutsil partir trop tard ?
Considérez du moins, quand vous hâtez ma fuite,
Leslieux où l’on m’envme et les. lieux que je quitte.

Funeste aveuglement! je vois naître le jour,
Etcrois pouvoir encor prolonger mon séjour.
Trois fois e veux partir , et trois fois ma foiblesse,’
Malgré moi de mes pas interrompt la vitesse.
Je suspens , je finis , je repreus mes discours ,
J’embrasse , je m’éloigne, et je reviens toujours;

Et, pourquoi me hâter 1 je vais’dans la Scythie;

Sans espoir de retour je fuis ma patrie.
Du cœur de ton époux , chére et tendre moitié,’

et vous dont mes malheurs excitent la pitié ,
Seuls amis que le ciel smtiïreeucor que j’embrasse;

C’en est fait, je jouis de sa dernière grace ; 4
Je ne vous verrai plus : vivez heureux , je pars.

Tome i E e















                                                                     

’Î.

MI lTABLE-DES SOMMAIRES
CONTENUS DANS CE VOLUME.

1A VER TISSEMEN T. 3
«Ode sur l’ex-il d’OVide. - l 5

LIVRE PREMIER;
1. Lettre. A BRUTUS. Il le prie de recevoir ces

livres chez lui comme des étrangers qui ne
savent ou se retirer dans Rome. x3

Il. Lettre. A MAXIME. Il luifait un long récit
des maux: qu’il soufre dans son eæil. 19

r rII’I. Lettre. AU MÊME IMAXIME. Il le supplie de

lui accorder sa protection, et, de prendre en

main sa dzfilzse. 24.1V. Lettre. A RUFlN; Ovide lui mande que la
Iellre qu’il a reçue de lui , toute éloquente
qu’elle soi! , et remplie des plus belles maximes
de la philosophie , n’a pas, à beaucoup près ,
guéri tous ses maux z parce qu’ils sont iflClUH

môles! 3oY. Lettre. A SA FEMME. Il lui mande que îles

Il
















